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Catel vu par un contemporain

François-Joseph Fétis

(extrait de la Biographie universelle des musiciens et

bibliographie générale de la musique, 1866)

CATEL (Charles-Simon), né à l’Aigle (Orne) au mois de juin 1773, se ren-
dit fort jeune à Paris, et se livra sans réserve à son penchant pour la musique.
Sacchini, qui s’intéressait à lui, le fit entrer à l’école royale de chant et de
déclamation, fondée en 1783 par Papillon de la Ferté, intendant des Menus-
Plaisirs. Catel y étudia le piano, sous la direction de Gobert, et Gossec,
qui le prit en affection, lui donna des leçons d’harmonie et de composi-
tion. En peu de temps il devint habile dans l’harmonie et dans toutes les
parties de l’art d’écrire la musique. Vers le milieu de l’année 1787, il fut
nommé accompagnateur et professeur adjoint de la même école. En 1790,
l’administration de l’Opéra le choisit pour être accompagnateur de ce
théâtre : il conserva cet emploi jusqu’en 1802, époque où des fonctions
plus importantes l’obligèrent à renoncer à sa place. Ce fut dans cette même
année (1790), que le corps de musique de la garde nationale fut formé par
les soins de Sarrette, qui depuis lors fonda le Conservatoire de musique
et en devint le directeur. L’étroite amitié qui l’unissait déjà à Catel le déter-
mina à lui fournir les moyens de faire connaître son talent, en l’attachant
à ce corps de musique en qualité de chef adjoint de son maître Gossec.
Catel s’acquitta des obligations de cet emploi en écrivant un grand nombre
de marches et de pas redoublés, qui furent généralement adoptés par les
régiments français pendant les guerres de la Révolution. La première pro-
duction qui signala le talent de Catel pour les grands ouvrages fut un De
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profundis avec chœurs et orchestre, exécuté en 1792, à l’occasion des hon-
neurs funèbres que la garde nationale rendit à son major général Gouvion.

La nécessité de faire entendre la musique dans les fêtes nationales,
l’insuffisance et l’inconvénient des instruments à cordes pour ce genre
d’exécution, déterminèrent Catel à composer des symphonies pour des
instruments à vent seuls, et des chœurs à grand orchestre, dont l’exécu-
tion n’exigeait aucun instrument à cordes. Le premier essai d’une com-
position de cette espèce se fit aux Tuileries, le 19 juin 1794, dans l’hymne
à la victoire sur la bataille de Fleurus, dont le poète Lebrun avait fait les
vers. En l’an III de la République (1795), époque de l’organisation du
Conservatoire de musique, Catel y fut appelé comme professeur d’har-
monie. À peine cet établissement fut-il consolidé que les vues des profes-
seurs distingués qu’on y avait réunis se tournèrent vers la nécessité de
poser les bases d’un système d’enseignement, et de rédiger des ouvrages
élémentaires pour toutes les parties de l’art. Chacun eut sa part de tra-
vaux, en raison de ses études spéciales, et, d’après cette distribution, Catel
fut chargé de la rédaction d’un Traité d’harmonie. Il en proposa le sys-
tème dans une assemblée de professeurs ; son plan fut adopté, et l’ouv-
rage parut en l’an X (1802). Ce livre a été pendant plus de vingt ans le
seul guide des professeurs d’harmonie en France.

Depuis l’origine du Conservatoire de Paris, Gossec, Méhul et Cherubini
en étaient inspecteurs ; une quatrième place de ce genre fut fondée en
1810, et ce fut Catel qu’on choisit pour en remplir les fonctions. Il ne jouit
pas longtemps des avantages de cette nouvelle position car, les évènements
de 1814 ayant ôté à Sarrette l’administration du Conservatoire, son ami
voulut le suivre dans sa retraite, et donna sa démission. Depuis lors il a
refusé tous les emplois qui lui ont été offerts, et sa nomination de membre
de l’Institut de France (en 1815) est la seule chose qu’il ait acceptée. En
1824, il fut fait chevalier de la Légion d’honneur, sans avoir fait aucune
démarche pour obtenir cette faveur.
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Dès l’époque de son établissement, le Conservatoire de musique devint
le centre d’un parti dans l’art, ou, si l’on veut, d’une coterie, parce qu’il
fut obligé de se défendre contre les attaques dont il était l’objet. Il entrait
dans un nouvel ordre d’idées, substituait un enseignement normal aux
routines vicieuses qui régnaient auparavant en France, créait de nouvelles
existences, et portait préjudice à d’autres plus anciennes. Ce fut pis en-
core quand, séparant certains éléments hétérogènes qu’il avait admis dans
son sein, il fit des réformes parmi les professeurs dont les habitudes ne
coïncidaient pas avec ses nouvelles doctrines. De là des haines, des pam-
phlets et des attaques au dehors, qui consolaient les adversaires de la nou-
velle école de ses succès naissants.

Plus qu’un autre, Catel devait être l’objet de ces attaques, car on
connaissait ses étroites liaisons avec le directeur du Conservatoire, et l’on
n’ignorait pas qu’il exerçait une active influence sur les résolutions de celui-
ci. C’est peut-être à ces causes qu’il faut attribuer les difficultés qui entou-
rèrent Catel à son début comme compositeur dramatique, et la disproportion
de son talent avec le peu d’éclat de sa renommée ; car, s’il avait des amis
dévoués parmi les artistes du théâtre et de l’orchestre, ses ennemis étaient
en foule au parterre. De là vint sans doute l’opposition qui se manifesta
contre lui lorsqu’il fit représenter Sémiramis en 1802. Le moment n’était
pas favorable au succès de cet ouvrage, car c’était celui des haines les plus
violentes contre le Conservatoire : aussi ne réussit-il pas, quoique la par-
tition renfermât de grandes beautés. Il faut le dire, elle ne brillait pas par
ces traits de création qui marquent tout d’abord la place d’un artiste ; mais
le chant y était si noble et si gracieux, la déclamation si juste, l’harmonie
si pure, qu’en examinant aujourd’hui cette partition on s’étonne que le public
de 1802 ait montré si peu de sympathie pour cette œuvre. Quelques airs
seuls ont été chantés dans les concerts, parce qu’ils étaient favorables aux
chanteurs français. De nos jours, grâce à l’influence des journaux, des applau-
disseurs à gages et de la camaraderie, une chute se transforme en un demi-
succès, un demi-succès en un triomphe complet ; mais, à l’époque où Catel
fit représenter Sémiramis, un demi-succès était une chute, une chute, la mort
d’un ouvrage dramatique.

Catel vu par un contemporain
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Malheur à l’auteur tombé ! Catel en fit la triste expérience. Plusieurs
années se passèrent avant qu’il eût surmonté son découragement et avant
qu’il eût trouvé un livret pour une nouvelle composition. Le coup était
porté ; il était décrié près des gens de lettres de ce temps comme un musi-
cien savant ce qui était la pire chose qu’on pût dire alors d’un musicien.
Enfin, en 1807, il fit représenter L’Auberge de Bagnères à l’Opéra-Comique.
Cette partition était trop forte, trop pleine de musique pour les habitués
de ce théâtre, à l’époque où elle parut. Les mélodies y sont charmantes,
les intentions comiques bien saisies, la facture excellente ; mais il s’y trou-
vait des morceaux d’ensemble d’un grand style, dont les combinaisons
étaient trop riches pour un auditoire français de 1807. Le succès fut
d’abord incertain, et le mérite du bel ouvrage de Catel ne fut compris que
longtemps après : sa reprise fut en quelque sorte une résurrection.

Dans l’année 1807, ce compositeur fit représenter un opéra-comique
sous le titre Les Artistes par occasion. La pièce n’était pas bonne : la
musique ne put la soutenir ; mais il s’y trouvait un trio excellent, qui a été
souvent chanté aux concerts du Conservatoire, et qu’on a toujours applau-
di. Cet ouvrage fut suivi du ballet d’Alexandre chez Apelles, en 1808 ; des
Bayadères, grand opéra en trois actes, en 1810 ; des Aubergistes de qualité,
opéra-comique en trois actes, en 1812, composition un peu froide, mais
dont les mélodies sont d’un goût exquis ; du Premier en date, opéra-
comique en un acte, faible production représentée en 1814 ; du Siège de
Mézières, pièce de circonstance, en collaboration avec Nicolo Isouard,
Boieldieu et Cherubini ; de Wallace, ou le Ménestrel écossais, drame en trois
actes, qu’on peut considérer comme le chef-d’œuvre de Catel, ou du
moins comme l’œuvre sortie de ses mains où le sentiment dramatique est
le plus énergique, et dans laquelle le coloris musical est le mieux appro-
prié au sujet. Cet ouvrage fut représenté en 1817. Il fut suivi, en 1818, de
Zirphile et Fleur de myrte, opéra en deux actes, représenté à l’Académie
royale de musique, et, en 1819, de L’Officier enlevé, faible production rem-
plie de négligences, et qui laissait apercevoir le dégoût de l’auteur pour la
carrière du théâtre, où jamais ses succès n’avaient été populaires ni pro-
ductifs. Ce fut son dernier ouvrage. Cherchant dès ce moment ses plai-
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Représentation d’une bayadère vers 1830. Gravure anonyme.
Collection Palazzetto Bru Zane.

Bayadère playing the sitar, c. 1830; after an Indian painting.
Palazzetto Bru Zane Collection.
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sirs dans les encouragements qu’il donnait à de jeunes artistes et dans les
douceurs d’une vie tranquille, il se condamna au silence, et passa la plus
grande partie de chaque année dans une maison de campagne qu’il avait
acquise à quelques lieues de Paris.

La collection des pièces de musique à l’usage des fêtes nationales
contient beaucoup de morceaux composés par Catel, entre autres :
1. Ouverture pour des instruments à vent, exécutée dans le temple de la
Raison, an II de la République. – 2. Marches militaires et pas de manœuvre. –
3. Stances chantées à la fête des élèves pour la fabrication des canons, poudres
et salpêtres. – 4. Marche militaire. – 5. Symphonie militaire, marche et
hymne à la Victoire sur la bataille de Fleurus. – 6. Le Chant du départ,
hymne de guerre. – 7. La Bataille de Fleurus, chœur. – 8. Chœur du ban-
quet de la fête de la Victoire. – 9. Hymne à l’Égalité, paroles de Chénier. –
10. Ouverture en ut, à l’usage militaire. – 11. Symphonie en fa, idem. –
12. Ouverture en fa, idem.

Catel s’est aussi essayé dans la musique de chambre et a publié :
Trois Quintettes pour deux violons, deux altos et basse, œuvre 1er, Paris,
1797 ; Trois idem ; œuvre 2e, ib. ; Trois Quatuors pour flûte, clarinette, cor
et basson, Paris, 1796, et Six Sonates faciles pour le piano, Paris, 1799. Le
Recueil de chansons et romances civiques publié à Paris, en 1796, contient
plusieurs morceaux de la composition de cet artiste ; enfin il a eu une
grande part à la rédaction des Solfèges du Conservatoire, dont il a publié
une deuxième édition en 1815, avec une exposition méthodique des prin-
cipes de la musique.

L’ouvrage qui a le plus contribué à la réputation de Catel est incontesta-
blement son Traité d’harmonie. À l’époque où il l’écrivit, le système de
Rameau était le seul qu’on connût en France ; la plupart des professeurs
du Conservatoire n’enseignaient même pas autre chose pendant les pre-
mières années de l’existence de cette école. Catel était trop habile dans la
pratique de l’art d’écrire l’harmonie, pour ne pas apercevoir les vices de
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ce système, et pour ne pas comprendre que la génération harmonique
imaginée par l’ancien chef de l’école française n’était pas conforme aux
lois de succession des accords. Il vit bien que l’accord de double emploi
de Rameau et ceux de septième mineure du second degré de neuvième,
de onzième, etc., étaient des produits de prolongations d’accords précé-
dents sur des accords consonants et dissonants ; il aperçut l’origine de
certains accords dissonants dans des altérations d’autres accords natu-
rels, et, fondant sa théorie sur ces considérations, il débarrassa le sys-
tème de l’échafaudage d’accords fondamentaux imaginés par Rameau, et
produits, suivant cet harmoniste, par des sous-positions ou par des super-
positions de notes, ajoutées de tierce en tierce. La théorie de Catel avait
déjà été présentée, au moins dans ses considérations les plus importantes,
par Kirnberger (Grundsätze des Generalbass als erste Linien der Composi-
tion ; Berlin, 1781) et par Türk (Anweisung zum Generalbasspielen ; Halle,
1800) ; mais, à l’époque où ce système fut proposé, les ouvrages de
Kirnberger et de Türk étaient inconnus en France, en sorte que le mé-
rite de l’invention reste à Catel. Il est certain que ce système, beaucoup
plus simple et plus conforme aux faits qui se produisent dans l’emploi et
dans la succession des accords, était un grand pas vers une théorie com-
plète et rationnelle de l’harmonie ; mais il est si difficile de s’affranchir
tout à coup des habitudes de l’éducation, dans la recherche de la vérité,
que Catel se crut obligé de prendre la base de son système d’harmonie
dans les divisions du monocorde, imitant en cela ses prédécesseurs, qui
avaient fondé le leur sur des phénomènes physiques plus ou moins incer-
tains, plus ou moins mal observés. Il ne vit pas qu’il prêtait ainsi des armes
à ceux qui voudraient attaquer sa théorie. [...] Le Traité d’harmonie de Catel
n’est en quelque sorte que le programme d’un cours de cette science ; il
en a écrit les développements pour ses élèves et a donné des exemples
nombreux pour tous les cas qu’il avait indiqués. Son manuscrit autographe,
d’un grand intérêt pour la pratique de l’art, avait passé dans la bibliothèque
de Perne ; il est aujourd’hui dans la mienne.

Quels qu’aient été les talents de Catel, ils ne furent qu’une partie de
ses titres à l’estime, je pourrais dire à la vénération de ceux qui le con-
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nurent. À l’esprit le plus juste et le plus fin, au don d’observation le plus
pénétrant, il unissait la probité la plus sévère et toutes les qualités de l’âme
la plus pure. Pendant quarante ans, son amitié, sa reconnaissance pour
Sarrette, qui l’avait secondé de tout son pouvoir dès son début dans sa
carrière, ne se démentirent pas un instant ; sa bienveillance pour les
jeunes musiciens qui réclamaient ses conseils et sa protection ne connut
pas de bornes. Catel est mort à Paris, le 29 novembre 1830.

Charles-Simon Catel.
Bibliothèque Nationale de France.

Portrait of Charles-Simon Catel.
Bibliothèque Nationale de France, Paris.




